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SEANCE DU 7 JANVIER 1961 


Présidence de M. Max SoRRE, Vice-président 


COMMUNICATION DE M. J. DEMANGEOT 


Pseudo-cuestas de la zone intertropicale 


D’une analyse morphologique du Brésil et de l’Afrique occi- 
dentale, on tire assez vite la conclusion que les cuestas, appa- 
remment si fréquentes dans ces pays peu plissés, ne sont trés 
souvent que de fausses cuestas. En quoi et pourquoi ces reliefs 
différent-ils des cuestas authentiques; quel nom leur donner, 
c’est-à-dire quelle place leur assigner dans une classification 
organique des formes du terrain; quelle signification trouver a 
leur répartition géographique, telles sont les questions auxquelles 
nous essaierons de répondre. 


I. Le cas-type de Curitiba 


Curitiba, capitale du Parana, est située dans un haut bassin, 
fermé sur un côté par la Serra do Mar et sur deux côtés par un 
front de cuesta continu. Nous avons eu l’occasion de relever une 
coupe dans ce rebord de plateau, à une quarantaine de kilomè- 
tres à l’ouest de la ville (1). De bas en haut on observe les élé- 
ments suivants (fig. 1) : 


— le socle ancien A, fait de cristallin et de métamorphique 
précambriens et de racines de plis algonkiens. Il est arrasé par 
la surface d’érosion du basin de Curitiba. Cette surface est 
définie et datée par des alluvions et des cailloutis de quartz mal 
roulés que l’on rapporte approximativement au Pléistocéne (2) : 
ce sont des dépôts de sebkha et des ranas éparses sur une pédi- 
plaine, laquelle a toutes chances d’appartenir au niveau « Las 
Velhas », défini ailleurs au Brésil (3). Sur cette surface les 
monadnocks ont d’ailleurs des profils cassés d’inselbergs. 

— le rebord B du plateau. Il domine le bassin de Curitiba d’en- 
viron 200 m et comporte un bas de versant assez raide et un 
escarpement sommital. Le bas de versant se dégage assez brus- 
quement de la surface de Curitiba et, contre toute attente, est 


(1) Que M. Riad Saramunt, géologue, qui m’a si bien guidé sur le terrain, 
soit ici chaleureusement remercié. 

(2) J.-J. BIiGARELLA et R. Sazamunt, Notas sôbre o significado paleocli- 
matico da Bacia de Curitiba, Noticia Geormorfologica, Campinas, 1958, 1. 

(3) L. GC. Kine, A geomorfologia do Brasil oriental, Rev. Bras. Geografia, 
1956. 
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sculpté lui aussi en plein socle métamorphique. La corniche, 
souvent verticale, correspond 4 une couche discordante de grés 
dévoniens, les grés de Furnas, pourvus d’un conglomérat de 
base. 

— le plateau lui-méme, C. C’est une surface d’érosion mame- 
lonnée qui tranche d’abord le sommet des grés dévoniens puis 
un drift fluvio-glaciaire d’age carbonifére (série Tubarao). 


Cest ce relief qu’on appelle communément « front de cues- 
ta » (4). Pourtant, à y bien réfléchir, aucun des traits requis par 
les classiques ne s’y retrouve. Une cuesta, nous dit-on (5), est 
un relief aménagé dans une structure tabulaire alternée — 
lisons : où alternent couches dures et couches tendres — et 
présentant un pendage modéré. Or ici le versant n’est pas fa- 
çonné dans une structure tabulaire puisque sa base est en plein 
socle. De plus la structure n’est pas « modérément inclinée », 
elle est quasi horizontale : si localement le pendage atteint 
2 p. 100, ce qui serait bien suffisant pour permettre la cuesta, 
il oscille en général autour de 0,5 p. 100 et même moins. Enfin 
et surtout la structure n’est pas alternée : la couverture de grès 
repose ici sur des micaschistes, là sur des gneiss, ailleurs sur 
des porphyres très durs, sans couche tendre interposée. Et c’est 
là le fait essentiel : si la surface prédévonienne était profondé- 
ment altérée, si les micaschistes étaient trés facilement éroda- 
bles, on admettrait que la corniche dure puisse étre sapée et 
grignotée par en-dessous tout comme si elle reposait sur des 
marnes oxfordiennes ou des argiles du Gault. Mais il n’en est 
rien, sinon trés localement et exceptionnellement : le versant 
inférieur, répétons-le, ne correspond ni 4 une couche tendre ni 
à une masse tendre. 


Si nous examinons enfin le plan de ce rebord dévonien, nous 
n’y retrouvons pas, non plus, les festonnements auxquels nous 
sommes accoutumés sur les cartes a cuestas. Ici les rentrants 
sont de véritables reculées, les buttes témoins sont rares et peu 
éloignées du front, les entonnoirs de percée rares aussi et mal 
venus. Bref, le tracé général présente une rigidité très anormale. 
Bien sûr, on invoquera, et avec raison, le recul rapide et uniforme 
des versants sous climat tropical : mais il est difficile d’ad- 
mettre que les failles et dykes de diabase, parallèles au front du 
plateau (région de Itaiacoca, par exemple) n’aient joué aucun 
rôle, au moins directeur, dans cette morphogénèse. 

En conclusion, il semble qu’on ait affaire, ici, à un emboîte- 
ment de formes purement cycliques, la base anguleuse du ver- 
sant devant être considérée comme le knick de la pédiplaine de 
Curitiba, elle même enfoncée dans le socle ancien. Le dévelop- 


(4) « Schichtstuffe », sur la carte géologique du Parana au 750 0002, 


d ée par R. Maacx. = 
5) H. BAULIG, Vocabulaire franco-anglo-allemand de Géomorphologie, 


§§ 440-441. 
2, 
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Fig. 1. — PSEUDO-CUESTA DANS LA REGION DE CURITIBA (PARANA) 


1. Le socle précambrien et algonkien. — 2. Grès dévoniens de Furnas. — 
9. Drift fluvio-glaciaire du Carbonifère supérieur (série Tubarao). — 4. Cail- 
loutis pléistocénes. 


Fic. 2. — NORDESTE BRESILIEN 


Chapada crétacée sur socle cristallin non altéré 


Fic. 3. — NORDESTE BRESILIEN 


Chapada sur socle altéré 


Fig. 4. — Mato Grosso, CHAPADA DE GUIMARAES 


1. Socle précambrien et algonkien. — 2. Grès de Furnas avec conglomérat de 
base. — 3. Grés et schistes dévoniens de Ponta-Grossa. — 4. Grés permo- 
carboniféres d’Aquidauana. — 5. Rañas plio-pléistocénes. 


Fic. 5. — Maro Grosso, CHAPADA DE GUIMARAES 
AVEC REPLAT DU CONGLOMERAT DE BASE DÉVONIEN (Cf. fig. 15). 


Fic. 6, — GUAPORÉ, SERRA DES PARECIs 


6. La latérite. — 7. Dépôts Barreiras plio-pléistocènes 


Fic. 7. — Goras, SERRA DE GAIAPO 


De 1 à 4 mêmes symboles que dans la fig. 4, — 5. Schistes, grès 
et calcaires permiens (Passa Dois). — 6. Grès de Botucatu (Trias) 


Fic. 8. — AHAGGAR, LE TASSILI D’AMGUID 


Grés tassiliens ordoviciens sur socle décomposé 


Fic. 9. — AHAGGAR, LE TASSILI A LA GUELTA D’AMGUID 
Fic. 10. — AHAGGAR, LE TASSILI ENTRE L’AMADROR 
ET AMGUID 


Le socle granitique n’est pas décomposé. Cf. fig. 5 


Fic. 11. — PLATEAU MANDINGUE PRES DE BAMAKO 


Grès siliceux « inférieurs » sur socle ancien 


Fic. 12. — FALAISE DE BANDIAGARA VERS LE 14* DEGRÉ DE LAT. 


1. Socle. — 2. Grès inférieurs. — 3. Schistes et dolomies intermédiaires. — 
4. Grès supérieurs. — 5. Sables et brèches du Seno 


Sources : Fig. 1, 3, 5 et 11, d’après observations personnelles. — Fig. 4, 
d’après ni loc. cit. et obs. personnelles. — Fig. 6, d’après Barbosa, 
loc. cit. et observations personnelles. — Fig. 7, d’après Ab’Saber, loc. cit. 
-— Fig. 8, 9 et 10, d’après MM. Birot, Capot-Rey et Dresch, loc. cit, — Fig. 12, 
apres Mlle Daveau, loc. cit. 
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Fig 13. — PLATEAU DE BANFORA (HAUTE-VOLTA) 
d’après S. Daveau, loc. cit. 
1. Socle précambrien. — 2. Grés inférieurs, cambro-siluriens. — 3. Schistes 
et dolomies. — 4. Grés supérieurs cambro-siluriens 
F1G. 14. — PLATEAU DES ALCANTILADOS (Mato GROSSO) 
d’après F. M. DE ALMEIDA, loc, cit., légèrement modifié 


1. Socle présilurien. — 2. Grès dévoniens de Furnas ; schistes et grès de 
Ponta-Grossa, dévoniens. — 4. Grès d’Aquidauana, permo-carbonifères 


pement latéral de cette pédiplaine a probablement été bloqué 
et aligné par des cassures tectoniques; le recul uniforme à partir 
d’un escarpement de faille n’étant pas non plus à exclure. Dans 
ces conditions il devient impossible de parler de « cuesta », ce 
que l’analyse de la structure laissait prévoir. 

Naturellement ce qui est vrai pour le rebord dévonien, et 
encore ne l’est peut-être pas sur tout son développement, ne vaut 
pas pour les différentes corniches situées plus à l’intérieur, spé- 
cialement les corniches basaltiques et qui, elles, sont peut-être de 
vraies cuestas. 


IL. Autres cas au Brésil 


Le Nordeste aride du Brésil est constitué, on le sait, d’un 
bouclier ancien bombé, le Borborema, autour duquel sont dis- 
posées des plaques de grès crétacés, les « chapadas ». On y a 
reconnu aussi un réseau serré de cassures (6). 

Or bien que Pierre Denis emploie à propos des chapadas le 
mot de « côtes » et le Livret-Guide de l’excursion du Congrès de 
1956 celui de « cuestas », nous avons pu constater que le pro- 


(6) Voir bibliographie dans J. DEMANGEoT, Essai sur le relief du Nord- 
Est brésilien, Annales de Géographie, 1960. 
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bléme se pose à peu près dans les mêmes termes qu’aux environs 
de Curitiba. En effet si l’on pratique une coupe de ces chapadas 
crétacées on observe (fig. 2) d’abord une pédiplaine parfaite, sur 
socle ancien en général et saupoudrée de ranas quartzeuses. Il 
s’agit tantôt de la surface des Cariris (Oligocène?) remaniée au 
Plio-Pléistocéne, par exemple autour de Salgueiro, tantôt de la 
surface de Patos I (Miocéne supérieur?) également remaniée par 
la phase climatique plio-pléistocéne : par exemple au nord de 
la Serra do Coqueiro. Puis vient un versant rapide scupté en 
plein socle : il se relie à la pédiplaine par des glacis, et il est 
surmonté par la corniche gréseuse crétacée. Enfin le plateau 
proprement dit, trés plat, parfois latéritisé. 

Autrement dit pas de couche tendre. Ici encore, on a affaire a 
un emboitement de formes cycliques dans un ensemble socle- 
couverture aux duretés relativement peu contrastées. Relative- 
ment, car il y a tout de même des nuances. Parfois, le granite 
du socle est décomposé sur quelques mètres sous les grès : on 
n'obtient certes pas une cuesta mais, du moins, un replat, et 
ce replat est parfois trés large, comme dans la région de Bui- 
que (fig. 3). Parfois un jeu de failles en touches de piano a 
encastré la couverture dans un étroit fossé du socle, et les pédi- 
ments ont mordu directement dans le grès. On a d’ailleurs l’im- 
pression que dans la plupart des cas ces rebords de « chapadas » 
sont des gradins faillés diversement évolués. 

Donc si l’on excepte le cas mineur de cuestas provoquées par 
la superposition d’une cuirasse latéritique éogéne sur une couche 
de décomposition (butte de Martins?), les rebords tabulaires de 
ce Nordeste sont des pseudo-cuestas plus souvent que des vraies. 

Le Mato Grosso nous fournira à son tour des exemples signi- 
ficatifs (7). Le problème, ici, est d'importance car ces rebords 
constituent l’ossature même de l’orographie : du Guaporé ama- 
zonien à la frontière du Paraguay, le Massif central brésilien do- 
mine les plaines per-iandines par une corniche de 100 à 600 m 
de haut et de 1 500 km de long. C’est la « cuesta » crétacée des 
Parécis, la « cuesta » dévonienne et la « cuesta » permo-car- 
bonifére des Alcantilados, etc. 

Or de simples études de reconnaissance permettent de faire 
justice de cette terminologie impropre. 

Eliminons d’abord le cas des plateaux à l’est de Diamantino. 
Ab’Saber ayant démontré qu’ils correspondent 4 un arrasement 
du socle lui-méme, leur rebord sur la plaine de Cuiaba ne peut 
être ni une cuesta ni même une pseudo-cuesta. Examinons plu- 
tôt un rebord de plateau sédimentaire, par exemple la Chapada 
de Guimaraes, la plus accessible 4 partir de Cuiaba. De bas en 
haut nous voyons (fig. 4) : 

— la pénéplaine de Cuiaba, qui tranche le métamorphique pré- 


7) Voir bibliographie dans J. DEMANGEOT, Problémes morphologiques du 
uae Grosso central, Revue de Géographie alpine, 1960, IV. 
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cambrien et les plis cambriens. Avec ses quartz et ses inselbergs 
c’est évidemment une pédiplaine, et par ses rapports avec le 
Quaternaire du Pantanal, par sa ressemblance avec la pédi- 
plaine du Guaporé, datée, selon nous, par les dépôts Barreiras 
qu’y a découverts O.Barbosa (8), c’est une partie de l’immense 
pédiplaine plio-pléistocéne d’Amérique du Sud. Elle se raccorde 
avec le pied de la « cuesta » par des glacis en pente douce; 

— la base du versant est sculptée vigoureusement dans le socle 
ancien. Puis la couche des grés de Furnas, dévoniens, la couronne 
d’un escarpement imposant; 

— le plateau, structural en apparence, cyclique en réalité. 


Il paraît superflu d’insister sur la ressemblance avec les cas 
du Nordeste ou du Parana, tant elle est évidente. Même insigni- 
fiance des pendages, même absence de couche tendre, même talus 
raide en plein socle. Donc : mêmes pseudo-cuestas. 

Les nuances sont introduites soit par l’âge des roches, soit par 
les détails de la stratigraphie, soit par la position de la pédi- 
plaine. 

La pseudo-cuesta des Parecis, en Guaporé comme en Mato 
Grosso, où le Crétacé repose directement sur le granite, est un 
exemple du premier cas. A noter qu’il se pourrait que, là où il 
y a une carapace de latérite (8) sur le Crétacé, la latérite joue 
le rôle de couche dure et le Crétacé de couche plus tendre, ce 
qui finalement justifierait le terme de cuesta (fig. 6)... Certaines 
parties du rebord de la Chapada de Guimaraes, où les grès dé- 
voniens commencent par un conglomérat de base mince mais 
trés dur, sont un exemple du deuxiéme cas : le versant est coupé 
par un replat structural de plusieurs centaines de métres de 
large. Parlerait-on, ici, de côte double? (fig. 5 et 15). Le troi- 
sième cas semble se présenter plus au sud, lorsque le plateau 
s’abaisse longitudinalement plus vite que la plaine : il se pour- 
rait, au bord des Alcantilados (mais nous n’y sommes pas allé) 
que la pédiplaine plio-pléistocène empiéte sur les grès dévoniens 
eux-mémes. 

Mais ici aussi, comme à l’ouest de Curitiba, il faut expliquer 
la rectitude frontale de ces pseudo-cuestas. La présence de failles 
et le soupçon qu’on a qu’elles se prolongent, le contexte paléocli- 
matique de la région nous autorisent à supposer que la pseudo- 
cuesta des Parecis, comme celle des Alcantilados, était initia- 
lement un escarpement de faille, puis qu’elle a reculé parallè- 
lement à son tracé initial sous un climat favorable à l’érosion 
chimique. 

Faut-il conclure qu’il n’y a pas de cuestas véritables dans le 
Mato Grosso? Certainnement pas. Par exemple vers les sources 
du Paraguay des diabases triasiques (série de Tapirapuan) re- 


(8) Octavio BarBosa, Notas géologicas sôbre o territorio de Rôndonia, 
1959, inédit à cette date et aimablement communiqué par l'A. 
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couvrent en semi-concordance les argiloschistes de Sepotuba 
(siluriens ?). S'il y a pendage là, il peut y avoir cuestas. L’exem- 
ple des Alcantilados est mieux connu : à l’intérieur les grès 
dévoniens de Furnas, qui constituaient seuls la bordure occi- 
dentale, sont recouverts par les schistes de Ponta Grossa et les 
grès Permocarbonifères d’Aquidauana, en quasi concordance. 
Aussitôt, roche dure sur roche tendre et pendages plus marqués, 
apparaissent de magnifiques cuestas et d’imposantes buttes té- 
moins (fig. 14). 

Signalons enfin, avant de quitter le Brésil, qu’il existe d’autres 
pseudo-cuestas, si l’on en croit les coupes publiées sur le 
Goias (9). Le cas que nous avons choisi de reproduire figure 7 
est tout à fait suggestif. Mais nous ne le connaissons pas person- 
nellement. 


III. — Pseudo-cuestas d’Afrique Occidentale 


On ne s’étonnera certes pas de retrouver des formes sem- 
blables en Afrique occidentale. Dans une brève présentation 
générale du relief ouest-africain, J.-Ch. Leclerc, par exemple, 
abordait rapidement mais très nettement le problème et il con- 
cluait (10) : « nous répugnons à désigner ces accidents du relief 
par le terme de cuesta ». 

Au dossier des pseudo-cuestas africaines je ne verserai per- 
sonnellement qu’un cas, et certainement déjà connu. Au sud- 
ouest de Bamako (Soudan), le rebord du plateau Mandingue 
au-dessus du Niger montre les traits suivants (fig. 11). En bas 
la plaine nigérienne au-dessus des alluvions du fleuve; elle est 
granito-gneissique et couverte de sables et de cailloutis, parfois 
de latérite : s’agit-il d’une pédiplaine? Puis l’escarpement sub- 
vertical des grès siliceux cambro-dévoniens. Enfin le plateaa 
avec ses bowals latéritiques. Ici encore moins qu'ailleurs, le 
terme de cuesta ne peut donc convenir. Non seulement il n’y a 
pas de couche tendre à la base de la couverture, mais encore 
la corniche ne présente pas le moindre talus de raccordement 
avec la plaine : la plaine pourrait bien n'être, même, que 
la surface précouverture exhumée et à peine remaniée. Mais 
notre observation a été trop superficielle pour être concluante. 

On dispose heureusement de deux séries d'observations mor- 
phologiques récentes et approfondies, les unes au Hoggar, les 
autres dans la région de Bandiagara (Soudan), et qui permet- 
tent des comparaisons fructueuses. 

Dans le massif de l’Ahaggar le socle cristallin ancien de 


9) Coupes 1, 2, 4 et 10 de Azmr1DA (F. M. DE), Reconhecimento geomor- 
as jaa pladatios divisores, etc, Rev. Bras. Geogr. 1949; et figure 2 de 
AB’SABER (A. N.) et Costa Jr (M.), O sudoeste goiano, Assoc. Georgr. Bras., 


eit) J. Ch. Lectenc, Structure et relief de l’Afrique-occidentale, Etudes 
Rhodaniennes, 1945. 
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l’'Atakor est entouré, on s’excuse de le rappeler, d’une collerette 
de grès primaires : : les Tassilis. Théoriquement c’est une excel- 
lente région pour étudier les cuestas. Or les recherches de 
MM. Birot, Capot-Rey et Dresch permettent de distinguer dif- 
férents cas 

— dans les Tassilis du nord-ouest, cinq ou six cuestas, mi- 
neures mais authentiques, grace a une structure véritablement 
alternée; 

— dans la région de Fort Gardel et autour de la plaine d’Am- 
guid, tantôt des cuestas provoquées par la superposition de 
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S Fic. 15, — LA PSEUDO-CUESTA DE LA CHAPADA 


DE GUIMARAES (Mato GROSSO) 


(1) La couverture des grés de Furnas tranchée en falaise avec pinacles ruini- 
formes. Son conglomérat de base donne un large replat structural (2) à 
rebord vertical. Le socle métamorphique est façonné en croupes à pente 
rapide (3). A droite la pédi-plaine plio-pléistocéne de Cuiaba (4) avec ses 
inselbergs, se raccorde au talus par un knick (5). Partout des traces de 
ruissellement attestent une légére reprise d’érosion (6). 


couches de quartzites sur des granites profondément altérés et 
qui jouent le rôle de roche tendre (fig. 8) (on pourrait dans ce 
cas parler de cuestas fortuites...), « tantôt les grès et quartzites 
faiblement inclinés constituent toute la paroi jusqu’au niveau 
de la plaine (Guelta d’Amguid) » (11) (fig. 9); 

— entre l’Amadror et Amguid, des pseudo-cuestas, caracté- 
ristiques selon nous (fig. 10). En effet, le granite étant sain, on 
observe des profils très semblables à ce que nous avons observé 
au Brésil. De bas en haut : une plaine pédimentaire; un ver- 


(11) P. Brrot, R. Caror-Rey et J. Drescu, Recherches morphologiques 
dans le Sahara central, Travaux de VI R. S., ‘Alger, 1955. Voir p. 46. 
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sant en plein socle couronné par le replat de la surface infra- 
tassilienne en voie de dégagement; le rebord des grés tassiliens, 
en retrait, sur le plateau. 

Sans s’attaquer systématiquement au probléme des pseudo- 
cuestas, les Auteurs ne dissimulent pas leur perplexité, car dés 
le début ils soulignent que la dépression prétassilienne n’est pas 
une dépression périphérique banale puisqu’elle est « faconnée 
toute entière dans le cristallin sousjacent à la couverture tassi- 
lienne » (12). Et quand ils rencontrent une vraie cuesta ils la 
signalent comme telle. Donc même préoccupations que les nôtres 
en Mato Grosso. 

Or cette étude de l’Ahaggar nous enseigne aussi que, parfois, 
les Tassilis sont précédés, en plaine, par une trace de faille : les 
Tassilis internes peuvent donc être considérés comme des escar- 
pements de faille d'évolution compliquée, ce qui rejoint direc- 
tement notre interprétation de la marge des Parécis et des Al- 
cantilados au Brésil. 

Dans la région de Bandiagara, Mlle Daveau conserve le mot 
« un peu abusif mais traditionnel » (13) de « falaise » pour dé- 
signer le contact du plateau gréseux et de la plaine du Seno. 
Elle admet que si le Seno n’est pas un compartiment effondré 
c’est une dépression périphérique et que dans ce cas la falaise 
est un front de côte. 

Apparemment, pourtant, les possibilités de cuestas sont li- 
mitées, si l’on en juge par l’échelle stratigraphique : sur le 
socle ancien une couverture cambro-ordovicienne comportant des 
grès inférieurs, des schistes et dolomies intermédiaires, des grès 
supérieurs. Mais il ne faut pas préjuger de la réalité, et en effet 
les coupes présentées apportent des faits intéressants. 

Au nord la falaise de Bandiagara peut être effectivement con- 
sidérée comme une cuesta puisque l’escarpement des grès supé- 
rieurs domine la plaine du Seno, aménagée, elle, dans les schistes 
intermédiaires (fig. 12). 

Au centre et surtout au sud du massif la vraie cuesta des grès 
supérieurs est cantonnée à l’intérieur du plateau de Banfora 
tandis que les grès inférieurs prennent directement contact avec 
la pénéplaine cristalline par une pseudo-cuesta. La ressemblance 
avec les Alcantilados dans le Mato Grosso, est saisissante (fig. 13 
et 14). 

Il existe donc au Brésil et au Soudan des formes de relief qui, 
tout bien pesé, sont rares dans les moyennes et les hautes lati- 
tudes. Comme ces pseudo-cuestas résultent d’un emboîtement 
particulier dans une succession lithologique particulière il paraît 
justifié de rechercher ce qu’il peut y avoir de commun dans les 
conditions de leur genèse. 


12) Idem, p. 16. | 
FE S. LENS Recherches morphologiques sur la région de Bandiagara, 
Mémoires de VIFAN, Dakar, 1959. 
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IV. — Le rôle des anciens climats 


Nous avons donc d’abord essayé de rassembler dans un tableau 
comparatif tous les renseignements paléoclimatiques dont nous 
disposons pour les régions étudiées, mais sans remonter au-delà 
du début du Tertiaire. En fait il s’agit plus de la succession des 
systèmes morphogénétiques que d’une simple liste de climats. 


Voir tableau page suivante 


Ce tableau est à lire avec précaution. Dans chaque colonne, 
si la datation relative est assez bien établie, la datation absolue 
est approximative : on est en milieu continental, on ne dispose 
donc, pratiquement, d’aucun fossile datant. Les synchronismes 
de colonne à colonne sont donc hypothétiques (15). J. Tricart 
pense, en particulier que le Pléistocène brésilien ne se déroule 
pas parallèlement au Pléistocène d’Afrique occidentale (16). De 
plus il ne faut pas négliger les effets possibles de mouvements 
tectoniques régionaux. 

Ces réserves faites, on constate une ressemblance indiscutable 
entre les évolutions morphologiques de part et d’autre de l’Atlan- 
tique. Même surface de départ, probablement éogène, puis les 
mêmes latérites; même dégagement des reliefs par une ou deux 
phases d’érosion verticale (mais l’épisode reste encore mysté- 
rieux : fut-il lancé par une modification climatique ou une 
saccade tectonique ?). Même grave épisode de climat semi-aride, 
du genre sahélien, probablement, responsable du remodelage 
général du relief et, en particulier, de la morsure directe des 
glacis dans le pied des rebords, d’où le knick. Même seconde 
latéritisation, supposant donc plus de végétation. Au début du 
Quaternaire les formes étaient probablement telles que nous les 
voyons maintenant, car la grande crise glaciaire n’a pas modifié 
grand’chose sous les Tropiques (fig. 15). 

Cette rapide analyse paléoclimatique non seulement renforce 
l'impression de parenté à laquelle la description externe nous 
avait déjà conduit, mais elle montre aussi que la prédominance 
exclusive des climats chauds, avec toutes les nuances du sec et 
de ’humide, a provoqué depuis l’Eocéne au moins des aplanis- 
sements parfaits et immenses qui ne ressemblent guère aux 
modestes glacis villafranchiens de la Méditerranée. Or sans ces 
pédiplanations il pouvait bien se développer des cuestas dans la 
zone intertropicale, mais non des pseudo-cuestas. 

Mais si la pédiplanation est une condition nécessaire à la 
formation des pseudo-cuestas, elle n’est pas une condition suffi- 
sante : faut-il encore que la structure s’y prête. 


(15) Par exemple doit-on mettre la phase de creusement de la plaine du 
Seno en parallèle avec la phase sud-américaine du Brésil ou avec la phase 
Las Velhas 1 ou avec aucune ? 

(16) J. Tricarr, Division morphoclimatique du real Atlantique central, 


Revue de Géomorphologie dynamique, janv.-fév.. 1958. 
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V. — Les conditions stucturales 


Puisque la forme « cuesta » est liée à l’existence d’une couche 
peu résistante sous une couche plus résistante, elle est automa- 
tiquement liée à la présence de l’argile. En effet, à l’exception 
des sables récents (et encore sont-ils relativement immunisés 
par leur perméabilité) toute roche sédimentaire tendre comporte 
des argilites. Il n’est pas jusqu’aux gypses et aux craies qui n’en 
contiennent une quantité appréciable. 

Or la proportion et le mode de gisement des argiles ne sont 
pas du tout les mémes en milieu continental et en milieu marin. 
Certes le milieu continental est très favorable à la formation 
d’argiles, mais ces argiles ne se présentent pas en couches véri- 
tables et, de plus, elles sont destinées ou à durcir ou à être 
balayées par l’érosion. Au contraire le milieu marin, qui fabri- 
que un peu d’argile de néoformation (17) est par excellence le 
lieu de rassemblement de toutes ces argiles détritiques héritées : 
d’où des quantités considérables de sédiments argileux marins, 
et pratiquement toujours en couches. 

La conséquence de ce transfert des argiles est claire : les 
grandes plateformes, qui ont évolué essentiellement à l’air libre 
et n’ont connu, sauf sur leurs marges, que des invasions marines 
pelliculaires, donc à dépôts plutôt grossiers, ont une couverture 
pauvre en argile donc en roches tendres, tandis que les régions 
de sédiments marins sont riches en argiles donc en roches peu 
résistantes à l’érosion. Il faut ajouter, car c’est important, que 
les couvertures continentales des vieux socles sont épaisses et 
mal litées : les grès du Karroo, les grès d’Aquidauana, sont des 
formations relativement massives. Les faciès marins, au contraire, 
enregistrent avec sensibilité les moindres perturbations du 
milieu : d’où une stratification nettement différenciée et alternée. 
Si le Brésil ou l’Afrique possèdent peu de vraies cuestas, c’est 
peut-être parce qu’ils n’ont pas de « Bassins Parisiens ».... 

Il semble, enfin, qu’au facteur stratigraphique il faille ajouter 
aussi le facteur tectonique. Nous avons en effet remarqué qu’au- 
devant des pseudo-cuestas il y avait, partout et toujours, ou 
faille ou présomption de faille, le cas de Bandiagara restant seul 
sans solution. Et nous en avons conclu qu’en général ces rebords 
sont des escarpements de ligne de faille. 

Mais constater qu’un compartiment faillé a gardé sa couver- 
ture à la suite d’une évolution qui commence au Primaire, n’est- 
ce pas implicitement conclure déjà que c’est l’autre compar- 
timent, celui qui a perdu sa couverture qui était soulevé ? C’est 
la solution logique et hardie adoptée par MM. Birot, Capot-Rey 
et Dresch pour le Hoggar, et qui fait des Tassilis internes un 
escarpement de ligne de faille invertie. C’est la solution probable 


(17) Voir articles de Mizcor et de Rivière dans C. R. du Congrès Géolo- 
gique International d’Alger, 1952, fase. XVIII. 
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pour la plupart des « chapadas » du Nordeste brésilien. C’est 
également celle à laquelle nous avions primitivement songé pour 
le Mato Grosso : mais la présence de plis post-cambriens dans le 
socle (Serra do Tombador) en avant des pseudo-cuestas et à 
une altitude au plus égale à celle de la base de la couverture, 
la présence de paquets de grès plus bas que le plateau des 
Parecis dans la vallée du Guaporé, sont des arguments nette- 
ment défavorables à cette hypothèse. 

Notons néanmoins que la solution inverse — la plus vraisem- 
blable pour le Mato Grosso — qui consiste à admettre que ce 
sont les horsts qui sont restés pourvus de leur couverture, oblige 
à admettre aussi que les pédiplanations « chaudes » ont été 
capables d’excaver les zones abaissées alors que les pénépla- 
nations « normales » (si l’on peut dire) auraient eu plutôt 
tendance à les épargner. Phénomène qui, s’il était confirmé, 
mériterait de plus amples développements. 


Conclusion 


Il existe évidemment des cuestas banales en pays inter- 
tropicaux si la structure s’y prête (couche dure sur couche 
tendre) : par exemple l’Adrar en Mauritanie, les Tassilis du Nord- 
Ouest, l’Air, la falaise de Bandiagara en Afrique, l’intérieur des 
Alcantilados au Brésil. Mais on rencontre aussi des cuestas qu’on 
appellera « accidentelles » parce que dues à des dispositions 
fortuites : une coulée de basalte sur des schistes, une couche de 
grès sur un granite profondément décomposé (par exemple le 
Tassili d’Amguid). Dans tous ces cas l’intervention de la pédi- 
planation raidit la pente du talus. 

Mais les cuestas, classiques ou accidentelles, paraissent en 
minorité par rapport aux pseudo-cuestas. Nous appelons ainsi 
des rebords de plateaux qui ressemblent à des cuestas maïs qui 
résultent d’une morphogénèse très différente : mise en valeur 
par pédiplanation d’un escarpement de ligne de faille dans un 
socle ancien pourvu d’une couverture sans couche tendre. 


Parmi les pseudo-cuestas nous proposons de distinguer provi- 
soirement, selon la position de la pédiplaine par rapport à la 
couche dure : 

— 1° le cas où la pédiplaine s’encaisse dans le socle (fig. 1, 
2, 4, 6, 15); 

— 2° le cas où la pédiplaine paraît se confondre avec la 
surface pré-couverture (fig. 9 et 11); 

— 3° Je cas où la pédiplaine mord directement dans la couver- 
ture (fig. 7); 

— 4° enfin le cas intermédiaire où la surface précouverture, 
nue ou encore cuirassée, affleure largement à mi-versant. Ce 
n’est qu’une variante du premier cas (fig. 3, 5, 10). 
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Il paraît donc prématuré de choisir entre les différents noms 
possibles (falaise, glint, tassili, etc...) pour les désigner puisque 
le concept recouvre des formes très différentes. 

Dans le même système géographique socle-couverture, les 
pseudo-cuestas se trouvent de préférence à la limite du socle 
visible et de la couverture, tandis que les cuestas véritables sont 
plutôt à l’intérieur des pays de couverture. Peut-être la sédimen- 
tation sur les plate-formes n’acquiert-elle un peu d’argile que 
très progressivement. 

Nous admettrons, enfin, que les pseudo-cuestas sont liées aux 
vieilles plate-formes à couverture continentale et tectonique 
cassante des latitudes intertropicales. A ce titre elles semblent 
pouvoir être considérées comme un bon élément de géographie 
zonale. 
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PROCES-VERBAL 
de l’Assemblée Générale du 4 février 1961 


Présents : M. BATICLE, Mme BEAUJEU, MM. B1ZOT, BLANC, BLAN- 
CHARD, Mmes BONNAMOUR, BRUNHES-DELAMARRE, C ARRON, 
MM. CHABOT, CHARTIER, CLOZIER, R. P. DE DAINVILLE, MM. DEs- 
pois, DuBois, DUFAURE, ESTIENNE, FÉNELON, FOREST, GABERT, 
GALIBERT, GUERAND, GUGLIELMO, GUILCHER, JOURNAUX, LABASTE, 
LARNAUDE, LEBEAU, LEGER, LHENAFF, LIBAULT, LocussoL, Ma- 
JORELLE, MARTHELOT, MATRUCHOT, Mlle MELON, MM. MEYNIER, 
MONBEIG, PAGNEY, PEDELABORDE, PEGUY, PERNET, PHLIPPONNEAU, 
Mme Picarp, MM. Pinon, DE PLANHOL, DE PLASSE, PRECHEUR, 
PRENANT, Mme RENARD, MM. ROBERT, ROSMONT, ROUSSEAU, RUEL- 
LAN, SMOTKINE, SORRE, TURLOT, DE VAUMAS, VERGER. 


RAPPORT DU TRESORIER 


Les résultats de l’exercice montrent que les mesures proposées 
par votre Conseil et approuvées par la derniére Assemblée 
Générale sont exactement celles qui convenaient. La cotisation 
a été fixée à un taux minimum, qui n’a pas paru trop lourd 
à nos membres, puisque les rentrées sont satisfaisantes. Il reste 
bien quelques retardataires; nos comptes devront leur faire 
comprendre que nous avons besoin de toutes les cotisations pour 
vivre et pour continuer à leur servir notre bulletin sous sa 
forme actuelle. 

Cette publication reste très appréciée. Je n’en veux pour 
preuve que le total des abonnements, dont vous constaterez 
l’heureuse évolution, en augmentation de près de 50 %. Les 
renouvellements pour l’année 1961 se révèlent très satisfai- 
sants. Il faut bien tenir compte que la coupure calendaire ne 
donne pas toujours une image exacte des résultats dans leur 
continuité : ainsi le décalage dans l’impression d’un fascicule 
peut faire passer des dépenses d’une année sur l’autre. On verra 
qu’il joue favorablement cette année, alors qu’il avait joué 
défavorablement l’année dernière. Il est facile d’en déduire que 
la subvention que nous avait accordée jusqu'ici le C. N. R. S. 
et qui n’a pas été maintenue en 1960 reste indispensable à 
l’équilibre d'ensemble de nos finances. 

Le reste des comptes n’appelle que peu de commentaires; le 
portefeuille est en hausse, déduction faite de l'achat d'obligations 
des Charbonnages de France pour réinvestissement, La bonne 
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tenue de nos valeurs en cette fin d’année se répercute agréable- 
ment sur ce poste. 

Notre capital inaliènable, accru des libéralités des membres 
bienfaiteurs passe à 1 856,70 NF et le capital variable retrouve 
un niveau admissible à 2 855,87 NF. 

Pour permettre le développement de notre Association, 
l’accroissement du nombre de nos membres est une nécessité. 
Il ne suffit pas, pour l'obtenir, que les membres du Conseil 
poursuivent leur action de propagande. C’est chacun d’entre 
nous qui doit aider au recrutement. En rappelant l'existence et 
l’activité de l’A. G. F. vous serez doublement efficace : vous 
déciderez ceux qui n’ont pas encore adhéré, vous ramènerez 
ceux qui, par négligence, par surmenage aussi ont momenta- 
nément rompu le contact. 


EXERCICE 1960 


RECETTES 
Recettes disponibles : 
Colisatrons My "NS ee à re San ee 3 345,05 
Nenerdu-Bulletin 42. rates 2 045,08 
Récupération ‘de frais)... 0000... 16,50 
Revenus du portefeuille ©... 40 020: 114,22 
5 520,85 
Recettes capitalisables : 
COUSATIONSEM SRB." RE AE RE ee 162,00 
Ventes Biiitographie. Fs 000. 22.2: 880,18 
1 042,18 
DEPENSES 
Dépenses d’exploitation : 
Inypression...du Bulletin.) :. +006. 4 4 327,13 
Bras: GOUSERVICE: . ae. SN anual 592,28 
Remboursement de cotisations ...... 20,00 
4 939,41 
Dépenses d'ordre : 
Achat de titres: .:. ike. ANA NES 1 000,00 


1 000,00 


ss de 


COMPTE DE RESULTATS 


mecettes disponibles ©... 1. .....<. 5 520,85 
Dépenses de l’exercice .............. 4 939,41 
Plus-value de l'exercice ............ 581,44 
5 520,85 

SOLDE CAPITALISABLE 
FU NT LS à 1 de OR ON: 1 000,00 
DORE CR ÉD REEE NN in 42,18 
1 042,18 
BILAN AU 31 DECEMBRE 1960 
ACTIF 
Disponible : 

PIQUE PR. ie Al. has RRBs 9 658,41 

RMCGUCS POSLAUN 2. messe cc 3 225,41 

POP eee. Lee Re. uci, OP. 407,62 
13 291,44 

Portefeuille : 

eI POMEL 0 ele ek ae ewe os 1 395,60 

2 obl. Caisse Nle Energie ............ 186,00 

HMO CCATILVENLGs a. EUR escale | 209,50 

Bob Charb: Franeé 200320 mes 1 031,00 
2 822,10 
16 113,54 

PASSIF 

Capital inaliénable .................. 1 856,70 

AGIAN, PACING OS ors as Fe ea ee 2 855,87 

EP OSCRVCS ey eh eek habs Debden Breas Bs 11 400,97 
16 113,54 

BALANCE DE VERIFICATION 
Portefeuille au 31- Portefeuille au 31- 
yp RP 1 642,00 12-60 Te 2 822,10 
Capital variable au Capital variable au 

Pd es 2 855,87 LOMME AE 1 094,33 
——  Plus-value exercice . 581,44 


4 497,87 PR pas 
4 497,87 
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L’approbation du rapport du Trésorier est mise aux voix. Le 
rapport est approuvé à l’unanimité. 


Le Président proclame ensuite le renouvellement des membres 
sortant du Conseil. Ceux-ci sont réélus. 


Le Conseil, comprenant les membres présents à la séance, se 
réunit en suite pour procéder à la constitution du Bureau 

Le Bureau est ainsi composé : 

Président : A. CHOLLEY. 

Vice-Présidents : R. BLANCHARD, G. CHABOT, J. MAJORELLE. 

Secrétaire général : P. BIRoT. 

Trésorier : A. LIBAULT. 


SEANCE DU 4 FEVRIER 1961 


Présidence de M. Max SoRRE, Vice-président 
Le Président proclame membres de l’Association : 
Mme FarputTti (A.-M.), route de Sorgues, Entraigues (Vau- 
cluse). 
M. Locu (B.), professeur agrégé, 38, rue de la Palestine, Rennes 
(I.-et-V.). 
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Communication de M. P. MARTHELOT 


La modernisation du monde rural au Maroc 


La modernisation, dans un pays comme le Maroc, où le fond 
de la population rurale continue à vivre dans une ambiance 
traditionnelle, et à un bas niveau de développement, présente 
deux aspects, intimement liés : un aspect sociologique puisqu’au 
fait il s’agit de savoir si une société donnée s’achemine vers un 
nouvel équilibre en incorporant des techniques, mais aussi en 
se fixant une échelle de valeurs et des idéaux nouveaux — et, 
d'autre part, un aspect géographique, dans la mesure où l’on 
s’achemine ainsi vers une mise en valeur d’un type nouveau, 
appliquée à une certaine surface, et aboutissant à des normes 
d’économie rurale, elles-mêmes différentes du passé. 

C’est ce dernier aspect qui sera envisagé ici, dans la perspec- 
tive et avec les limites suivantes 

Etant admise la disparité, jusqu'ici irréductible, du secteur 
moderne, qui est aussi le secteur colonial, et de celui de l’agri- 
culture dite indigène; étant admis aussi le fait, semble-t-il 
incontesté, que le premier avait fait l’objet de l’attention des 
autorités du Protectorat, de préférence au second, on cherchera 
dans quelle mesure le renversement des priorités, auquel il 
semble que réponde l’évolution politique des cinq dernières 
années, a été de pair avee une évolution du monde rural maro- 
cain, précisément dans le sens de sa modernisation. Des initia- 
tives ont été prises; quelles en ont été les conséquences au niveau 
du fellah et de l’agriculture traditionnelle ? 


Il est juste de rappeler que les premières pierres de la 
politique de Modernisation ont été posées sous le Protectorat, 
non sans réticence ni retour, mais cependant avec une ampleur 
plus grande que dans les deux autres pays du Maghreb : fonc- 
tionnement des Sociétés Indigènes de Prévoyance, ébauche bien 
timide de mouvement coopératif, organisation autoritaire du 
premier périmètre d'irrigation au bénéfice des seuls Marocains, 
enfin, création, très originale dans son état premier, des Secteurs 
de Modernisation du Paysannat : on trouvera le bilan de ces 
réalisations dans de nombreux articles, ceux de J. Celerier par 
exemple, en 1947, et de J.-L. Miège en 1953. De l’œuvre accomplie 
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par les S. M. P., L. Papy a brossé le tableau le plus complet et 
le plus impartial dans les Cahiers d’Outre-Mer, en 1956 (1). 


Depuis, l’Histoire a marché : qu’est-il advenu de tout cela ? 


On notera les faits suivants qui situent l’évolution et lui fixent 
ses limites : 


Tout d’abord, le Maroc se place parmi les pays qui n’ont pas 
tenté de réforme agraire, qu’elle soit générale comme dans les 
pays socialistes, ou régionale comme dans le cas des Etats 
pratiquant une politique de bonification, l’Italie du Mezzogiorno, 
la Tunisie pour la Basse-Medjerda ou l’Algérie pour ses péri- 
mètres irrigués, par exemple. Le problème foncier ne se pose 
donc pas en termes nouvellement élaborés. La structure colo- 
niale elle-même est pratiquement inchangée, à ceci près que les 
aliénations perpétuelles de jouissance, les A. P. J., qui avaient 
été consenties aux dépens des terres collectives, ont été reprises 
en octobre 1959 et sont maintenant gérées, pour le compte des 
collectivités, selon les cas, par l’Administration des Eaux et 
Forêts ou par les Centres de travaux; il s’agit parfois de surfaces 
importantes : quelque 5 000 ha dans le Rharb, plus exactement 
sur les lisières sableuses de la Mamora, qui sont en majorité 
de grandes parcelles d’eucalyptus naguère aliénées en faveur 
de quelques sociétés d’exploitation forestière. L’Administration 
des Eaux et Forêts s’est simplement substituée à ces sociétés et 
exploite la forêt de manière autoritaire pour le compte des frac- 
tions : à l’occasion, elle s’efforce malgré l’opposition de celles-ci 
de reboiser les enclaves de pâturages qui y sont incluses. La 
structure coloniale n’en est pas bouleversée, ni même déséqui- 
librée : dans la même région, particuliers et sociétés, dont la 
Société « la Cellulose », possèdent encore et exploitent plus 
ou moins 10 000 ha d’eucalyptus. Il n’y a pas eu, jusqu’à ce jour, 
comme en Tunisie par exemple, rachat massif de fermes, inté- 
ressant des ensembles régionaux. 


Deuxième fait, qui se situe sur un autre plan : les disparités 
techniques entre le secteur moderne encore essentiellement 
colonial et le secteur traditionnel uniquement marocain, n’ont 
pas fondamentalement changé : ce qui signifie, somme toute, que 
la modernisation a marqué le pas, en dépit des efforts, assez 
disparates au demeurant, de vulgarisation entrepris par les 
pouvoirs publics. Parallèlement, les disparités sociologiques 
restent également inchangées. La montagne, en particulier, dans 


N 


ses parties cultivées, continue 4 se comporter comme un amal- 


(1) J. CÉLÉRIER, La modernisation du Paysanat marocain, dans Rev. Géog. 
Maroc 1947, I, p. 3 à 29. J. L. Mièce, La Modernisation rurale au Maroc, 
dans Inf. Geog. XVII (1953), p. 85 à 92. L. Papy, Les Secteurs de Modernisa- 
tion rurale dans Cah. O. M. X. (1956), p. 325-349. Voir aussi Y. BARENNES, 
La modernisation rurale au Maroc, Paris-Rabat 1948, 152 p. ainsi qu’un 
cahier (ancien) des Notes documentaires et Etudes, n° 227, 6 avril 1946, 
sur : La Modernisation rurale du Maroc : principes, méthodes et buts. 


game d’isolats où les méthodes traditionnelles sont seules pra- 
tiquées, en dépit de quelques tentatives avortées (2). 

Par contre, en plaine, il y a quelques cas remarquables de 
prise en main par des Marocains d’exploitations modernes 
c'est le cas des Berkanais jouant de leur supériorité technique 
et de leur réelle intelligence pour s’infiltrer dans le Rharb et 
jusque dans le Tadla! C’est le cas surtout des maraichers de 
YOulja le long de la côte, de Rabat à Safi, qui ont compris et 
imité l’exemple des exploitants européens, soit qu’ils rachétent 
un bon nombre de leurs exploitations, soit qu’ils en installent 
de toutes nouvelles. Mais là aussi le processus s’accompagne 
d’un remaniement de la population locale, avec forte infiltra- 
tion de Chleuhs, notamment de Soussi. Il s’agit dans les deux 
cas, on le voit, de la prise en main de la culture par des élé- 
ments plus rompus a la spéculation qu’a la technique agri- 
cole, dont ils s’acquittent cependant de facon satisfaisante. Ce 
sont la de toute manière des exceptions. Il est trop tôt pour 
savoir dans quelle mesure pourra être réalisée dans les faits 
Pinterdiction de la transhumance, laquelle apporterait une 
grande transformation au genre de vie traditionnel, notamment 
dans le Moyen Atlas et dans la Haute Moulouya. La transhu- 
mance serait remplacée par une organisation nouvelle de laf- 
fouragement confiée aux Centres de Travaux. En fait, méme en 
cas de réussite, cette mesure d’autorité contrecarrant des indi- 
cations naturelles et traditionnelles, irait simplement dans le 
sens de la sedentarisation totale, changement en effet radical 
qui n’implique pas forcément modernisation. 

Troisième fait : bien que l’accession a l’Indépendance n/’ait 
été en aucune maniére une rupture, en matiére de politique 
agricole, et qu’en beaucoup de cas l’influence des notables ma- 
rocains se soit simplement substituée 4 celle des colons, néam- 
moins l’ordre des priorités administratives n’est plus le méme 
et de vieilles querelles ont trouvé leur issue dans un équilibre 
nouveau. C’est ainsi que l’absence de coordination, c’est le moins 
qu’on puisse dire, entre la Centrale d’Equipement agricole du 
Paysannat, coiffant les S.M.P. et les Services Agricoles, fonc- 
tionnant naguère au profit de la colonisation, a fait place à 
l’absorption, réalisée en 1960, de ces derniers par la Centrale, 
devenue Centrale de Travaux Agricoles (C.T.A.). Surtout, la 
création en 1960 de l'Office National des Irrigations (O.N.I.) 
doté d’une grande autonomie et de pouvoirs spéciaux, et mené 
de manière très dynamique par ses premiers dirigeants, semble 


(2) Tel lotissement coûteux, comme celui de Skourat des Aît Seghrouchen, 
s’est heurté, de la part de la population, pourtant habituée à l'irrigation, 
au refus de suivre le plan de culture prévu, et même d’entretenir les 
seguias, les attributaires préférant garder leurs cultures intensives tradi- 
tionnelles à proximité du village en terre irriguée, et maintenir en bour, 
c’est-à-dire en culture sèche extensive un collectif plus distant : une 
décision administrative, même accompagnée de travaux et de règlements 
divers ne suffit pas à déclencher la modernisation. 
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indiquer que le poids de l'Etat sera mis à la disposition d’une 
entreprise dont les populations autochtones seront les princi- 
pales bénéficiaires, malgré la persistance de forts îlots d’exploi- 
tation coloniale dans les vieux périmètres (Triffa, Haouz et sur- 
tout Rharb) et même dans les nouveaux (Beni Moussa) (3). 


On résumera ces trois observations en disant que la moder- 
nisation reste au Maroc le fait du prince, c’est-à-dire de l’Ad- 
ministration, du Maghzen, lequel, sans qu'il soit innové sur le 
fond, y consacre néanmoins des moyens accrus. On essaiera 
donc, ces limites étant admises, de caractériser les initiatives 
prises et d’en saisir la portée. Cela revient à analyser les deux 
secteurs distincts que sont les Centres de travaux et les péri- 
mètres irrigués, les premiers représentant un mode d’action, 
les deuxièmes un ensemble de lieux géographiques, déterminés 
par l’application d’une technique : l'irrigation. 


Les Centres de travaux (C.T.) ont succédé aux S.M.P. du Pro- 
tectorat. Ceux-ci avaient déjà subi un sérieux gauchissement, 
par rapport à l’idéal des créateurs, en perdant le contact avec 
la masse traditionnelle, qui devait, dans l’esprit de ces derniers, 
assumer l'effort de modernisation. Le gouvernement du Maroc 
indépendant devait leur imposer une deuxiéme diminution, en 
en retranchant toute action sociale : écoles, dispensaires, ser- 
vices sociaux, et en réduisant leur rôle au travail à façon et 
au rayonnement (4). En compensation, les C. T. ont disposé de 


(3) Nature de la propriété dans les grands périmétres 


pour la surface irriguée 


en fin d’aménagement au 1/1/1960 


Marocaine | Etrangère Marocaine Etrangère 
Basse-Moulouya.| ha 51.500 30.000 9.650 5.950 
% 63 37 62 38 
Doukkala ..... ha .. 258.136 15.000 10.337 791 
% {5298.5 5,5 93,0 7 
Beni-Moussa ha 67.000 13.800 9.760 9.830 
Po 83 17 67 33 
Beni-Amir .....|ha 54.000 3.000 25.000 3.000 
% 94,7 5,3 89,3 10,7 
Bett sec eer: ha 12.800 19.000 6.485 17.015 
% 40 60 27,6 72,4 
ALU V RENAN 443.436 80.800 71.242 36.586 
84,6 15,4 66,1 33,9 


(4) Malgré ces dis 


culture directe 


pour les centres 
l'emploi de la ma 
aux fellahs utili 
et pour planter. 


positions, les C. T. ont du reste conservé un secteur de 


rec : une quinzaine de milliers d'hectares au total, consacrés 
à des pépinières, 


à la production de semences sélectionnées et de fourrage 
d’affouragement. Ainsi se trouve équilibré dans le temps 
in-d'œuvre et du matériel, en même temps que sont offertes 


sateurs d’appréciables facilités pour améliorer les espèces 
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moyens plus substantiels : leur nombre considérablement accru 
est passé à 110 en 1960 (5) et le gonflement du budget de la 
Centrale de Travaux Agricoles a permis la constitution d’un 
pare de matériel mécanique considérable (6). Les C.T., que le 
fellah appelle toujours Paysannat, forment ainsi un faisceau de 
grandes entreprises, un peu monstrueuses aux yeux des exploi- 
tants qui les entourent et pas tellement différentes des fermes 
de colons, à ceci près qu’elles interviennent davantage dans leur 
vie par les travaux à façon qu’elles leur proposent (7). 


C’est cette puissance mécanique qui a donné l’idée à deux 
ministres successifs, El Hadj Omar Abdeljelid puis Abdourahim 
Bouabid, de monter une opération-choc : c'était reprendre sous 
une forme plus massive, une des idées de base des S.M.P. 
première manière. A l’automne 1957, dans une atmosphère 
qu’on voulait enthousiaste, et avec la participation orchestrée 
des plus hautes personnalités gouvernementales, une armada 
de tracteurs et de charrues polysocs (celle des Centres de Tra- 
vaux augmentée de 1000 tracteurs achetés à cette occasion) 
ouvrit la campagne des labours sur les parcelles constituées en 
bloc. Non pas que les limites fussent abolies, un Comité de 
gestion de fellahs se chargea de reconnaître et de reconstituer 
les limites après le passage du tracteur, en même temps qu’il 
désignait les bénéficiaires, avec l’aide des autorités. Les sur- 
faces traitées, qui furent en 1957/8 de 130 000 ha s’étendaient 
en 1958/9 à 288 000 pour retomber en 1959/60 à 196 000, 
c’est-à-dire à moins de moitié du chiffre prévu par les auto- 
rités. Bien que les chiffres pour la campagne en cours ne puis- 
sent encore être donnés (puisque ils doivent concerner aussi 
bien les cultures d’automne que les cultures de printemps) ils 
semblent devoir être beaucoup plus bas. On peut se demander 
si l’opération labour n’a pas déjà sombré, devant la désaffec- 
tion que lui porte le fellah et si l'énorme parc constitué à cette 
occasion ne restera pas sans emploi. Méfiance à l’encontre du 
tracteur et de la modernisation de l’outillage? I] ne m’a pas été 
donné de noter ce sentiment et peu de paysans francais, par 
exemple, auraient laissé passer sur leurs terres cette grosse 


(5) Chiffre antérieur 4 la création de VO.N.I., qui a reçu le contrôle de 
20 C. T. opérant en périmètres irrigués. : ; 
(6) Voici les chiffres des ge on la C.T.A. pour les trois derniers 
i illiers d’anciens francs) : 
eecisieee, Keni 1957/8 1958/9 1959/60 


. i t ns opération labour... 825 524 1 459 544 1 526 311 
PRE 8 Operation labour .. 1 246020 2 246 731 : 
IP eFonctionnement. .-.....:.::%%..ht%. —1209 571 2 410 748 3 256 753 


(7) Surfaces entreprises par les C. T., sous forme de travaux à façon, 
au cours des trois derniers exercices : 

1957/8 : 106145 ha 

1958/9 : 106300 ha 

1959/60 : 185 205 ha. met, aa 

Ces chiffres, ainsi que les précédents, m’ont été communiqués par la Cen- 
trale des Travaux Agricoles, dont je remercie les dirigeants pour leur 


obligeance. 
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cavalerie motorisée comme l’on fait les paysans marocains. C’est 
sur d’autres points que porte le réalisme des « bénéficiaires » : 
l'opération, au même titre que les S.M.P. jadis, n’était valable 
qu’à la condition d’aboutir à une très nette augmentation du 
rendement. Or malgré l’épandage systématique d’engrais (8), 
et malgré, semble-t-il des résultats positifs pendant la pre- 
mière saison (9) tel n’a pas été le cas dans l’ensemble : insuf- 
fisance, faute de matériel et d’habitude, des petites façons de 
la terre, après le travail de fond du tracteur, accidents clima- 
tiques malencontreux au cours de la deuxième campagne (gel 
chez les Chaouia, inondation dans le Rharb) en sont la cause. 
Or, l’opération labour n’a pas été gratuite et force est bien au 
fellah, chose nouvelle, d’en faire entrer les frais dans le prix 
de revient : en fait, les frais de culture recouvrés par le per- 
cepteur au nom de la Société de Crédit agricole et de Pré- 
voyance font simplement figure d’un impôt supplémentaire, 
et le fellah, une fois de plus, pense faire les frais d’une de ces 
opérations dont le Maghzen a le secret, en période coloniale et 
depuis, et qui sont pour lui lourdes de conséquences. De fait, 
l'endettement, dans les campagnes, a progressé dans de nom- 
breux cas tant du fait de l’opération labour que du fait des 
travaux à façons sollicités parfois avec imprudence auprès des 
C.T. proches. 


Que retenir de tout ceci? Des éléments positifs certes, à savoir 
qu’un outillage considérable a été rassemblé, qui a fait passer 
un certain nombre de travaux du secteur technologique tra- 
ditionnel à celui où s’applique un matériel moderne : 1a où il 
est appliqué, le sol en est transformé, et les surfaces mises en 
valeur accrues. Plus positives encore les facilités données aux 
agriculteurs marocains d’accéder aux semences sélectionnées et 
aux divers produits de pépinières végétales et animales, dont 
la production correspond à une des activités essentielles et par- 
ticulièrement réussie de cette énorme entreprise que sont les 
CRE 


Mais des risques aussi, dont le principal réside dans l’in- 
troduction de modes de culture modernes et chers au sein des 
structures traditionnelles sans que celles-ci ne soient pré- 
parées ni modifiées. Certes l'investissement est reporté au niveau 


(8) Peut-être même trop systématique dans l’emploi trop exclusif d'engrais 
phosphatés, pour des raisons nationales que l’on comprend bien, mais qui 
ne permettent pas de répondre à tous les besoins du sol, au besoin d’azote 
par exemple. 


(9) Augmentation des rendements au cours des deux premières campa- 
gnes de l'opération labour 


Qx ha % 
LOST 78s ces ee Ne Het 6 60 
PODS DER SN cree rears ee 3,2 45 


Le bilan sous ses aspects multiples de l’opération labour sera prochaine- 
ment dressé par M. Jean Le Coz à qui je dois une partie de la documen- 
tation utilisée : qu’il en soit remercié! 
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PR Barrage d'accumulation 


== Périmètre d'irrigation 
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BARRAGES, PÉRIMÈTRES D’IRRIGATION ET D'ASSAINISSEMENT 
CENTRES DE TRAVAUX AU MAROC 


1. Barrage de Mechra Homadi, périmètre des Triffa. — 2. Barrage d'El Kan- 
sera, périmètre du Beth (Sidi Slimane), assainissement du Rharb. — 3. Bar- 
rage de Kasba Tadla, et périmètre des Beni Amir. — 4. Barrages de Bin 
el Ouidane et d’Ait Ouarda, périmètre des Beni Moussa. — 5. Barrage 
d’Im’Fout, périmètre des Abda Doukkala (O. Faregh). — 6. Barrage Cava- 
gnac, périmètre du N’fis. — 7. Périmètre des Srarhna. 


de l'Etat, où il n’est pas du reste sans agir sur l’équilibre du 
budget, en même temps que les achats massifs de matériel 
étranger pèsent sur la balance commerciale, Mais les frais de 
fonctionnement reposent sur le fellah sans que le statut foncier 
soit modifié ou que des groupements, coopératifs ou autres, 
viennent pallier aux vices de la structure sociale. On voit mal 
dans ces conditions comment la masse paysanne ferait sienne 


ces expériences. 
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La situation est toute autre à propos d’un autre type de réali- 
sations, pour lesquelles, également, le point doit être fait, et 
analysés les problèmes posés : à savoir les réalisations hydrau- 
liques, en tant qu’elles aboutissent à l’irrigation. Dans ce do- 
maine aussi, il y a eu une modification progressive de l'optique 
de l’administration. 

D'une part, la priorité absolue des objectifs énergétiques, pour 
l’utilisation des réserves réalisées grâce aux grands travaux, 
est moins généralement reconnue par les services de l’'Hydrau- 
lique. Caractéristiques, à cet égard, les flottements qui ont re- 
tardé jusqu’à ce jour la décision de mettre en eau le périmètre 
du Haouz où un canal de rocade long de 120 km, mais creusé 
seulement dans sa partie aval et non raccordé, devrait permet- 
tre de dominer quelques 120 000 ha, depuis les barrages de 
Sidi Driss et de Timmoutine : cette décision avait été retardée 
afin de ne pas détourner de sa destination privilégiée, c’est-à- 
dire énergétique, l’eau des deux oueds principaux, afluents de 
lOum er R’bia, les oueds Tessaout et Laghdar. Or l’on s’oriente 
maintenant vers l’achèvement du périmètre. 

Par ailleurs, ce sont maintenant les irrigateurs marocains qui 
reçoivent en priorité l’eau distribuée au cours de la réalisation 
des programmes : dans la plaine de Triffa, c’est vers la partie 
orientale où sont les lotissements et non vers la partie occi- 
dentale où les lots de colons continuent à vivre sur de coûteux 
pompages, que sont orientées les eaux de la Moulouya. De 
même est poursuivie avec continuité, casier après casier, l’irri- 
gation des Abda-Doukkala, dans une zone où la petite pro- 
priété melk est dominante, et d’où la propriété européenne, au 
moins dans la plaine des Doukkala, est pratiquement absente. 

De toute manière, l’œuvre entreprise sous le Protectorat a 
été poursuivie : aux vieux périmètres du Beth (Sidi Slimane) 
du N’fis et des Triffa partiellement exploités par des Européens 
et consacrés en presque totalité à la culture des agrumes, ainsi 
qu’à la zone contrôlée par l'Office des Beni Amir, dans le Tadla, 
était venu s'ajouter après la deuxième guerre mondiale, le lotis- 
sement marocain de Madagh dans les Triffa, assorti d’un des 
premiers Centres de Travaux, le C.T. 3. 

Depuis l'Indépendance, ont été mis en eau plusieurs péri- 
mètres ou partie de périmètres : au débouché du tunnel 
d’Afourer qui conduit en tête de périmètre les eaux de l’Oued 
el Abid, retenues à Bin el Ouidane, le casier des Beni Moussa 
a été mis en eau en 1955-56; dans les Doukkala, également au 
débouché d’un tunnel, à Im’Fout, qui conduit dans la plaine 
les eaux de Oum er R’bia, ont été mis en eau successivement 
en 1955 et 1960 les deux parties qui composent le casier de 
l’oued Faregh. Enfin, les eaux dérivées de la Moulouya, à 
Mechra Houmadia (en attendant la construction du barrage 
d’accumulation de Mechra Klila), ont permis la constitution des 
deux lotissements de Slimania et de Bougriba, dans la plaine 
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des Triffa. L’irrigation réalisée dans les grands périmètres 
s’étendait aussi le 1° janvier 1960, sur environ 85000 ha, ce 
qui représente un peu moins du 1/5° des aménagements prévus. 

Mais, en matiére d’irrigation, on aurait tort d’aligner les hec- 
tares dominés : trop de problémes se posent sur le plan tech- 
nique, économique et social, et l’eau ne fait pas de miracle s’ils 
n’ont pas trouvé, chacun sur leur plan, leur solution. L’étude 
des périmétres du Maroc est précisément passionnante en rai- 
son des formules trés diverses qui ont été adoptées, par esprit 
de système ou empiriquement. Certains sont déjà assez anciens 
pour qu’il soit intéressant de mesurer échecs et réussites. C’est 
une surprise par exemple que de découvrir, en plein périmètre 
de Sidi Slimane, ou sur la partie la plus anciennement irriguée 
du casier de l’Oued Faregh, des terres, collectives dans le pre- 
mier cas, melk dans le second, qui, quoique ayant l’eau en tête 
de parcelle, n’ont pas été transformées par l'irrigation, et qui 
sont encore livrées à la céréaliculture extensive et au pâtu- 
rage sur chaumes. Dans les deux cas, des propriétaires payent 
le minimum de consommation imposé par l’administration, sans 
même utiliser l’eau auquel donne droit ce versement. Il y existe 
en effet, le problème hydraulique étant résolu, des problèmes 
considérés à tort comme secondaires et qui doivent être éga- 
lement résolus sous peine d’échec. Je cite : du point de vue 
technique, le nivellement et l’équipement interne des parcelles, 
le renouvellement de l’outillage, qui n’est pas le même en bour 
et en irrigué, enfin les restitutions indispensables en matière 
organique et en engrais; du point de vue économique, le choix 
du nouveau systéme de culture, et notamment de la culture 
commerciale destinée 4 compenser les frais de culture, et donc 
le problème de l’organisation du marché qui dépasse il est vrai 
le plan de Virrigateur. C’est un monde de préoccupations qui 
surgit soudain devant l’heureux bénéficiaire de l’eau. C’est une 
révolution dans la conception même de l'exploitation, à laquelle 
l'individu a peine à s’adapter. Aussi bien, n’est-ce pas toujours 
l'indifférence des pouvoirs publics qu’il rencontre, mais, parfois 
leur contrainte, dans la mesure où les investissements consi- 
dérables appellent un contrôle de l’utilisation et où, d’ailleurs, 
la notion même de « périmètre » implique discipline collective 
et réglementation. Ces deux cas extrêmes et les intermédiaires 
se trouvent au Maroc. Les pouvoirs conférés à l’O.N.I. par le 
dahir constitutif du 3 septembre 1960 ne seront pas de trop 
pour imposer une politique, qu’il faudra d’abord élaborer et 
concerter en connaissance de cause. 

Sur le plan qui est nôtre, on peut rassembler en quelques 
types ceux des périmètres actuellement existants où la majo- 
rité des exploitations est entre les mains de paysans marocains. 

Le premier type est représenté par le plus ancien périmètre, 
celui de Sidi Slimane, sur le Beth. C’est ici que les premiers 
occupants Beni-Ahsen ou Cherarda, en majorité, semi-nomades 
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récemment sédentaires ont été le plus complétement laissés a 
eux-mémes, le décalage étant grand entre ce qu’ils ont pu réa- 
liser et les exploitations d’agrumiculture ou de viticulture colo- 
niales du périmétre. Quelques fractions cependant, les Ouled 
Amid par exemple, ont arraché leurs vieux figuiers stériles pour 
planter des agrumes. Tous ont hésité devant un systéme de 
culture nouveau, ou se sont lancés dans des spéculations sans 
issue, comme celle qui eu la niora comme objet, le piment rond, 
aux cours effroyablement instables. 

Un autre type est celui des lotissements, c’est-a-dire du reca- 
sement, selon une échelle uniforme, avec cahier des charges. 
Le type le plus parfait et le mieux réussi est le lotissement de 
Madagh, dans les Triffa, réalisé en 1945 aux dépens de la terre 
collective des Houara et des Ouled Seghir. Les lots sont petits : 
2 ha 1/2, et comportent un habitat dispersé. Un C.T. encadre 
les bénéficiaires. La contre-partie de la petitesse du lot est la 
plantation du 1/5° de la surface en agrumes, obligation inscrite 
au cahier des charges, le reste de la propriété, du type jardin, 
étant mis en culture maraichére et en céréales, aprés abandon 
de la niora. Malgré le prix du pompage (il s’agit vraiment d’une 
irrigation de luxe, coûtant de 40 à 50 000 francs par an et par 
hectare) et l’extrême difficulté de l’approvisionnement en fu- 
mier, mais en raison de la haute rémunération de l’agrumicul- 
teur, le lotissement donne une impression de relatif équilibre : 
mais les lots sont, maintenant, surchargés de population, as- 
cendants et collatéraux des bénéficiaires ayant afflué : le niveau 
de vie s’éléve lentement. Les lots des périmétres proches, 4 
Slimania et Bougriba, ont été prévus plus larges et sont de 
4 à 9 ha. 

Les Beni Amir et maintenant les Beni Moussa présentent en- 
core un autre type, avec assolement obligatoire et culture com- 
merciale imposée, ici le coton. L’unité {echnique est un ensemble 
de cing bandes qui définissent les diverses soles, consacrées aux 
légumineuses, au blé dur et tendre et au coton. Une sole est 
obligatoirement en luzerne. Sur ces bandes se répartissent les 
exploitations, en général remembrées. Malgré le coton, les béné- 
fices sont faibles et les dettes abondantes. Pourtant, la popu- 
lation vit mieux, bien qu’elle ait doublé en nombre depuis la 
création de l’Office. 

Enfin dans les Doukkala, en zone de petit melk, les problémes 
sont autres : d’abord celui du remembrement qu’il a fallu ré- 
soudre avant tout autre; ensuite celui du plan de culture, dont 
le principe, à l’obligation près, est le même que dans le Tadla, 
le coton étant toutefois remplacé par le ricin (avant de l’être 
par la betterave 4 sucre) et les cultures fourragéres, luzerne et 
vesce, avoine, y occupent au moins deux soles; l’élevage ap- 
paraît ici comme l’activité économique la plus rémunératrice. 
Si un certain nombre de fellahs ont parfaitement suivi les con- 
signes des moniteurs, et observé le résultat de parcelles pilotes 
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disséminées sur le périmètre, il s’en faut que la réussite soit 
globale, et aille toujours dans le sens de la modernisation et de 
lélévation du niveau de vie. 

On le voit, quelque soit le type de culture, en sec ou en 
irrigué, les efforts de modernisation ont toujours été de pair 
soit avec le maintien de la propriété, éventuellement remem- 
brée, soit avec la création de droits individuels plus ou moins 
assortis de charges, dans le cas des nouveaux lotissements. Les 
techniciens de l’économie agricole, et du génie rural (pour ce 
qui touche à l’équipement) n’ont pas manqué de ressentir 
les imperfections du système sur le plan des exploitations dont 
la composition et l’étendue peuvent fort bien être sans rapport 
avec les exigences d’emploi du matériel d’une part, avec la 
population qui en tire sa subsistance d’autre part. C’est tout 
le problème de la viabilité économique et de la charge démo- 
graphique qui se trouve ainsi posé. 

On pense actuellement le résoudre, compte tenu d’expériences 
étrangères (notamment en France, où par exemple la Société 
des Landes a procédé a des études approfondies en la ma- 
tière) en se référant à la notion d’unité de production, c’est-à- 
dire de ce groupement des exploitations, variable selon le type 
d'économie agricole régionale, qui peut permettre l’utilisation 
d’un tracteur, ou le fonctionnement d’un quartier d'irrigation 
défini par la main d’eau (10). Il est admis d’autre part que sur 
l’unité de production doit vivre un nombre limité de person- 
nes. Dans cette perspective, irrigation et facons superficielles 
restant le fait des individus, les fellahs pourraient étre initiés 
par l’autorité de tutelle aux calculs de rentabilité, dans un cadre 
économique viable, auquel ne pourrait pas être opposée l’ob- 
jection du gigantisme que l’on a faite à propos de l'Office des 
Beni Amir ou de l’opération-labour. 

Il n’y a pas encore eu d’application systématique de ces idées, 
elles ont cependant inspiré une expérience coopérative fort in- 
téressante, à K’hmis Metouh, sur terre domaniale, dans le casier 
de l'O. Faregh (Doukkala). 

Elles semblent devoir également inspirer la réorganisation 
de l’exploitation des quelques 20 000 ha des terres du Glaoui, 
devenues domaniales, dans le Haouz (Ain Terga, sur le N’fis, et 
Talmest, plus à l’ouest). Les attributaires étant en principe les 
anciens Khammés vivant sur la propriété, les exploitations ont 
été réparties en unités de production d’environ 200 ha, portant 
chacune 20 feux; ainsi serait rendue possible l’utilisation d’un 
matériel agricole moderne collectif et évitée la dégradation du 
niveau de vie par surcharge démographique. 4 ay 

L’entreprise est d’origine technocratique. Déjà l’autorite po- 


(10) C’est-à-dire la superficie obtenue lorsque l’eau correspondant au débit 
disponible a achevé son tour; dans le casier de l’o. Faregh par exemple : 
55 ha, correspondant au « tour » d’un débit de 30" Fis: 
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litique s'inquiète et demande l’assouplissement d’un système 
qui, poussé à l’absolu, conduirait à l’éviction des surplus et à 


la redistribution des populations, solution, il faut le dire, révo- 


lutionnaire dans les perspectives actuelles. 

Ainsi en va-t-il au Maroc de la modernisation du monde ru- 
ral. Un démarrage général n’est pas en vue, du moins y-a-t-on 
beaucoup travaillé, et les essais ne manquent ni de variété ni 
souvent d’intérét. Ils se sont souvent situé sur un plan trop 
purement technique; devant eux, la population est restée lar- 
gement étrangère. Ce n’est pourtant pas que les paysans ma- 
rocains n’aient eu quelques occasions de s’en méler! Un certain 
nombre ont été choisis ou élus pour participer 4 des conseils 
qui se chevauchent et souvent interférent : conseils de gestion 
des Centres de travaux, Conseils d’Administration, Conseils de 
communes rurales. Bien que le fonctionnement de ces divers 
conseils soit souvent assez artificiel ou fictif, il n’est pas exclu 
qu’une élite ne s’y prépare, dans la jeune génération et qui 
prennent davantage en mains les destinées de la modernisation 
rurale. Elle semble se dessiner 4 travers les sessions de forma- 
tion d’amimateurs ruraux qu’une organisation mandatée comme 
lTRAM organise sur tout le territoire : les conséquences so- 
ciales et plus encore géographiques ne s’en font pas encore 
sentir. Et l’on peut se demander quel rôle pourront jouer ces 
cadres, ouverts sur les nouveautés, en présence de structures 
gardant une excessive immutabilité. 
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Communication de M. G. CHABOT 


Présentation d’une carte a 1.600.000 
des zones d’influence des grandes villes francaises 


M. Chabot présente une carte murale en couleurs des zones 
d’influence urbaines qui avait déjà été exposée A Stockholm à 
l’occasion du 19° Congrès géographique international, et qui 
a été réalisée avec le concours de tous les Instituts de géogra- 
phie des diverses Universités. 

Il s’agit des villes — ou plutôt des agglomérations — de plus 
de 50000 habitants, ce qui représente une cinquantaine de 
villes. 

Sur la carte se détachent nettement en teintes plates les zones 
d'influence immédiates et incontestées, une couleur spéciale 
étant affectée à chaque ville. 

Deux courbes, de la teinte de la ville, répriment l’une la zone 
d'influence économique, l’autre la zone d’influence culturelle. 
ll a été nécessaire de condenser dans ces deux courbes les in- 
dications obtenues à l’aide de critères assez variés qui n’ont pas 
toujours pu être identiques pour les diverses villes. 

Cette carte, qui doit être considérée comme un premier essai, 
paraîtra dans le tome VIII des Mémoires et Documents du Cen- 
tre de Documentation cartographique et géographique publiés 
par le NRS. Il n’a pas paru possible d’en donner dans le Bulle- 
tin une réduction qui, en noir et à petite échelle, serait illisible. 


Le Directeur-Gérant : P. Brrot. 
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CONDITIONS D’ENTREE DANS L’ASSOCIATION 


L’admission comme Membre de l’Association est décidée par 
le Conseil sur présentation de deux Membres. Les candidats 
doivent avoir publié un travail géographique ou enseigner la 
géographie. 

L'Association comprend des Membres actifs, des Membres 
fondateurs, des Membres bienfaiteurs et des Associés étrangers. 

Les Membres actifs paient une cotisation annuelle de 15 NF ~ 
réduite à 7,50 NF pour les étudiants et les retraités. Les circons- 
tances obligent à suspendre momentanément l’admission de 
membres fondateurs. 

Le titre de Membre bienfaiteur est acquis par un versement 
minimum de 100 NF. 

Les Associés étrangers paient une cotisation annuelle de 
- 20 NF. 

La qualité de Membre se perd par démission ou radiation. La 
radiation est prononcée par le Conseil pour raison grave ou pour 
_ défaut de paiement de la cotisation pendant plusieurs années 
- (Extrait des Statuts, art. 3). 


ABONNEMENT AU BULLETIN 
VENTE DE NUMEROS DU BULLETIN ET DE BIBLIOGRAPHIES 


(Prix pour les Membres de l’Association entre porenthèses) 


TARIF 1960 


Abonnement annuel au Bulletin : France : 16 NF ; Etranger : 
18 NF. 
a Un numéro du Bulletin : simple : 2 NF (1,20 NF) ; double : 
_ 4 NF (2,40 NF). 
25 extraits d’une communication pour son auteur, commandés 
et payés lors de la remise du manuscrit : 7 NF. 

Années anciennes du Bulletin: 15 NF (12 NE). 

Les prix ci-dessus s’entendent frais d’envoi compris. 


Bibliographie géographique internationale : 

1915 à 1939 (1 volume annuel) (Librairie A. Colin). 

1940-1944 (1 volume) (Librairie A. Colin). 

1945-46, 1947, 1948, 1949-50, 1951, 1952-53 (Librairie A. Colin). 
1954-55 (1 volume), 36 NF (C.N.R.S.). 

1956-1957, 36 NF, 1958, 40 NF (C.N.R.S.). 

Tirés à part de deux chapitres du vol. 1957 : 

— Géographie historique : 5 NF. 

— Bibliog. Géogr. de la France : 6,50 NF. 


